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Bret aperçu sur les milieux libres de l'Amérique du Nord 


Depuis une soixante d'années, je m'intéresse au mouvement 
représenté par ces réalisations qu'on dénomme tantôt « colonies », 
tantôt « milieux libres > ou enccre € centres de vie en commun ». 
J'ai consacré à ce que j'ai pu rassembler de leur histoire, et de 
façon imparfaite, cependant, une longue série de feuilletons qui 
ont paru dans « l'en dehors », qui continuait tout ce qui avait 
été écrit à ce sujet dans « Fère nouvelle ». En 1934, sous le titre 
de FORMAS DE VIDA EN COMUN SIN ESTADO NI AUTORIDAD 
paraissait à Madrid édité par « Orto » un ouvrage de 400 pages où 
Ÿai résumé tout ce dont il est question ci-dessus. Dans « L’Ency- 
clopédie anarchiste » de Sébastien Faure j'ai également rédigé 
plusieurs articles concernant les « colonies ». Dans « l’Unique » 
enfin, j'ai fait connaître tout ce que je pouvais relater à leur 
sujet. Bien que dans de nombreux pays, sous toutes les latitudes, 
on ait créé des « colonies » ou < milieux de vie en commun », 
ii m'est matériellement impossible ici d’en denner un apercu 
ailleurs que pour FAmérique du Nord où dès la fin du 18° siècle 
et tout au long du 19°, on a essayé de convertir en pratique 
les théories des utopistes. Ceux qui se sont attelés à cette tâche 
comptaient évidemment de nombreux prédécesseurs. Pythagori- 
ciens, Esséniens, Carpocratiens, Cathares, Vaudoïs, Lollards, Ana- 
baptistés, Mennonites, combien d’autres, avaient rêvé de vivre, sous: 
une forme ou sous une autre, leur cité nouvelle, leur monde à 
part, leur évolution en dehors des normes sociales imposées par 
les gouvernements, les maîtres d’injustice, les exploiteurs à leur 
profit personnel de leffort d’autrui. Or, les milieux libres des 
Etats-Unis ont donné naissance à une multitude de journaux, 
volumes, brochures, études. Essayons de résumer à grands traits 
one ce que nous savons de ces paradis terrestres ou soi-disant 
tels. 

Déjà dès la fin du 17° siècle (vers 1683) nous voyons apparaître 
les « Labadistes > du « Manoir de Bohème », les sectaires de la. 
« Femme dans le Désert > (1694), puis les Shakers (1774), 
< Ephrata » (1785), les Rappites (1805), les Zoarites (1817). Nous 
faisons connaissance avec de curieux personnages, tels le rose- 
croix Kelpius (1694), lé sabbatiste Johann Beissel, associé quelque 
temps avec Franklin, Anne Lee — Ia mère Anne, la fondatrice de 
la fameuse secte des Shakers — douée du don des langues, qui 
confondit des universitaires chargés d’enquêter sur son cas, 
en s'exprimant en douze idiomes différents ; Jemina Wilkinson, 
lamie universelle, qui fonda la communauté de Jérusalem, en 
1790, après s’être séparée des Shakers (1), le auiétiste Georges: 
Rapp, etc. Il s’agissait souvent de visionnaires attendant le retour 
du Christ et la fin prochaine du monde, pratiquant un célibat 
rigoureux (bien que les deux sexes participassent à Fexpérience) 
et se réclamant d’un communisme soi-disant analogue à celui de 
Péglise chrétienne primitive (si tant est que ce « communisme » 


(1) Aux « Editions de Minuit » en 1955 a paru une magistrale étude: 
d'Henri Desroche sur les SHAKERS AMERICAINS. 
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‘aif été jamais réalisé autrement que localement), s’infligeant des 
privations alimentaires, se livrant à des danses qui rappellent 


- celles des sectateurs orientaux (Les « Rappites », eux, ne prati- 


quaient pas l’ascétisme). Certaines de ces communautés ont compté 
jusqu’à 15.000 membres, ont duré jusqu'à la fin du siècle dernier 
et existaient encore au début de celui-ci. Quand on considère la 
discipline à laquelle étaient assujettis leurs membres, on se rend 
compte que s'ils vivaient séparés de l’ensemble social et de ses 
servitudes, ce n’est guère que sur le plan spirituel qu'ils pou- 
vaient se targuer de vivre « en liberté ». 

A partir de 1825, les tentatives de milieux de vie en commun 
échappent à l'influence religieuse, D’autres prophètes font entendre 
leurs voix ef ces voix proviennent de l’ancien continent (Robert 
Owen, Charles Fourier, Etienne Cabet). 

Voici que sont créées New Harmony, Hopedale, Brook Farm 
(à laquelle s'étaient au début intéressés Hawthorne, Emerson, 
Margaret Fuller, le groupe des: « Transcendantalistes »), Icarie. 
Elles durent peu de temps en général, sont en proie à des dissen- 
sions intestines, s’écartèlent. 

Au milieu du siècle, nouvelle vague de spiritualisme grâce à une 
émigration de sectaires religieux. Voici que s’édifient Bethel, 
Aurora, Bishop Hill (dont le fondateur, le Suédois Janson, est 
assassiné par un jaloux), Amana colonie fondée en 1842 (dont 
il existe encore des traces), avec une population constante de 
1.500 personnes, répartie en sept villages. Il s’agit ici de « colo- 
nies » qui, malgré leur base religieuse, ignorent l’ascétisme, sont 
des communautés proSpères, industrieuses, écoulant au dehors 
leurs diversès productions, dont liés « leaders > on animateurs 
méritent la confiance qui leur est consentie, où l’on s'efforce 
d'accorder le communisme et l’individualisme. La plus remarqua- 
ble dé toutes est Oneïda, avec son mariage complexe (qui ne fut 
jamais de la promiscuité, bien entendu), sa confession publique, 
ga continence mâle (coïtus reservatus). IL en fut du mariage 
complexe des « Perfectionnistes » d’Oneïda, malgré leur mora- 


“lité reconnue, comme de la polygamie des Mormons. Ils ne purent 


vaincre la désapprobation ambiante. En 1870, du Canada, où il 
avait émigré, le fondateur d'Oneïda, John Humphrey Noyes, 


-conseilla aux habitants de la colonie de renoncer au mariage 


complexe. C’est ce qu'ils firent, maïs le célibat trouvant peu 
d’adhérents, cet abandon d’un principe qu'ils avaient défendu 
contre vent et marée fut suivi de nombreux mariages. Fondée en 
1847, Oneïda dont la population oscilla entre 200 et 300 personnes, 
finit par disparaître en 1876. 

Certes, ces « milieux de vie en commun », ces « colonies » 
ne présentaient rien d’anarchiste ni d’individualiste au sens où 


- nous entendons ce terme. Cependant à Skaneateles, colonie fondée 


par Collins, en 1843, nous nous trouvons non seulement en pré- 
sence de déclarations nettement antireligieuses, mais encore s’éle- 
vant contre tout gouvernement fondé sur la force physique (ce 
sont € des hordes de banditti », dont il convient de méconnaître 
Yautorité) ; préconisant le rèfus de portèr les armes, celui de 
payer tous impôts personnels ou fonciers — l’abstention de siéger 
comme juré où de rendre témoignage devant les tribunaux de la 
soi-disant justice ; — celle de récourir aux lois pour obtenir 
réparation de tous torts causés, mais d’user de tous les moyens 
pacifiques et moraux pour y mettre un terme. 

Et enfin, il y a Warren, Josiah Warren, auquel Benjamin KR. 
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Tucker # dû d’être ce qu’il fut par la suite, Warren que l’on a 
considéré à juste titre comme le premier anarchiste des Etats- 
Unis, le créateur de l'Equity Store (le magasin de l’Equité), le 
compositeur, imprimeur, rédacteur et fondeur des caractères qui 
permirent à son journal The Peaceful Revolutionist (« Le révo- 
lutionnaïire pacifiste ») de voir le jour. C’était, dans le domaine 
de l'imprimerie, un inventeur remarquable dont plusieurs des 
découvertes furent utilisées par des gens du métier. Warren 
créa trois villages individualistes basés sur le principe de « l’équi- 
té >». Nous y reviendrons plus loin. 
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Dans un ouvrage assez récent, édité en 1951, et portant comme 
titre Heavens on Earth (Les cieux sur la terre) Mark Holloway 
fixe à 1880 le terme de son voyage à travers les réalisations 
utopiques des communautés de l'Amérique du Nord. Or, en 1880, 
ce mouvement n’était nullement en décadence, comme en font 
foï des documents bien postérieurs à cette date. Au cours de la 
période 1880-1914 des colonies continuent à se créer et à sub- 
sister. Et voici East Aurora, sise à 70 km. de Buffalo, curieuse 
tentative de Elbert Hubbard, artiste et poète — alias Fra Eiber- 
tus — qui fut englouti avec sa compagne et collaboratrice Alicia, 
dans le torpillage du Lusitania. On y éditait The Philistine, maga- 
zine vraiment original. La principale industrie d’East Aurora 
consistait en impression et reliure d'ouvrages de luxe. Les buts 
idéaux de ce milieu éminemment libre, placardés sur les portes 
des ateliers, étaient les suivants : 1. Industrie, 2. Economie, 3. 
Santé, 4. Harmonie, 5. Réciprocité, 6. Education, 7. Bienveillance, 
8. Courtoisie, 9. Grdre, 10. Propreté, 11. Persévérance, 12. Patience. 
Hubbard, à l'instar de certaines communautés de la première 
vague qui aborda aux Etats-Unis, croyait en la « materniié, de 
Dieu » et proclamait que John Ruskin, William Morris, Henry 
Thoreau, Walt Whitman et Léon Tolstoï étaient des prophètes 
aussi authentiques que les Elie, les Osée, les Ezéchiel et les Esaïe. 
Par certains côtés East Aurora rappelait la Brook Farm de la 
période transcendantaliste. Chacun s’y livrait à son occupation 
favorite : celui-ci à la botanique, celui-là à la peinture, cet autre 
à l’enluminure des livres et aïnsi de suite. Inévitablement, East 
Aurora fut visitée par toutes sortes de « types » à-part et en- 
marge, car on s’y montrait fort accueillant ; et quiconque s’y arré- 
tait quelque temps pouvait trouver l’occasion de s’y rendre utile. 

A Fairhope, sur les rives de la baïe de Mobile, dans l’Alabama, 
on essaya de mettre en pratique les conceptions de Henry George 
sur « l’impôt unique » ; cette colonie avait son bulletin : « The 
Fairhope Courier », comptait une population variant entre 3 et 400 
personnes, englobait presque teus les corps de métier, possédait 
640 hectares de terrain. Llano — colonie coopérative — fut une 
tentative très importante fondée en 1884 par un socialisté bien 
connu de son temps, Job Harriman. Etablie dans la partie occi- 
dentale de la Louisiane, sa population nombrait entre 5 et 600 
personnes dont le niveau de vie était supérieur, a-t-on prétendu, à 
celui de 70 % des Américains de FUnion. Elle avait son hebdo- 
madaïire « The Llano Colonist > et forma jusqu’à six succursales, 
dont une au Texas. Llano dura jusqu’en 1939. 

Le. mouvement des colonies était si peu terminé en 1880 qu’il 
a paru dernièrement (1953) un ouvrage sur les « Colonies uto- 
piennes de la Californie >» qui embrasse une période d’un ‘siècle 
(1850-1950). Son auteur, Robert W. Hine, estime que la vie moyenne 
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de ces expériences est de 20 ans, lorsqu'il s’agit d’une < colonie » 

- à base religieuse ou spiritualiste ; de 10 ans en cas de « colonie » 
laïque ou non-religieuse. Il attribue cette différence à ce que dans 
les « colonies » à base religieuse, il n’y a pas de discussion ; 
les membres de l’association obéissent à celui qui est directeur 
de lentreprise et qui le cas échéant expulse de sa propre autorité 
tout récalcitrant : c’est le système théocratique ou absolutiste. 
Dans les « colonies > qui se basent sur le « raisonnement », 
le système démocratique est en vogue, ayec Assemblée générale, 
remplacément de la direction quand il y a lieu. Lors de la 
réunion de l’Assemblée générale, chacun ayant le droit de s’expri- 
mer comme il lui plaît, les questions de personnes surclassent les 
problèmes dont dépend la continuité de l'association : cela engen- 
dre d’inimaginables et d’interminables controverses. On vote 
d’inapplicables décisions, hors de portée avec les ressources, en 
argent et en matériel, dont dispôse la communauté, quitte à récon- 
naître huit jours plus tard qu’elles étaient absurdes. Enfin on ne 
peut souvent expulser un seul membre de j’association sans l’ac- 
cord de l'assemblée générale et un vote ordinairement massif et 
réglementé. 

Tels sont, selon auteur, qui connaît bien son suiet, les motifs 
qui ont permis aux « colonies » à base religieuse de durer plus 
longtemps que les autres, 

Cependant, toutes ont fini, un jour ou l’autre, par succombe: 
Pourquoi ? Parce que les « colons » ne purent supporter qu'un 
certain temps, pour quelques années, la tension morale ou nerveuse 
qui accompagne celte vie « en-marge », d'autant plus que le 
nombre des participants se réduit à une poignée. Parce que venus, 
dégoûtés des laïdeurs et de la corruption de la société en général, 
ils finissaient par conclure que les constituants de leur nouveau 
milieu, eux compris, ne valaient pas mieux, au point de vue 
moral, que les composants moyens de la grande masse environ- 
nante. Mieux vaut alors lutter individuellement et solitaire. Il 
faut admettre que maïnts « colons », spiritualistes comme matéria- 
listes, ne supportaient que pour un temps de se sacrifier personnel- 
lement pour le bien commun. Enfin, puisque ces expériences se sont 
poursuivies aux Etats-Unis, il faut tenir compte que la société 
américaine estime davantage — conséquence du système de la 
libre entreprise — la « compétition > ou concurrence que la 
coopération (point dé vue de V. Hine). 


Maïs pourquoi la Californie a-t-elle attiré autant de cons- 
tructeurs de petites sociétés dont —— qu'ils l’avouent ou non — 
certains espéraient faire Ja cellule initiale donnant naissance à une 
humanité transformée ? A cause de la fertilité de son sol et de 
son climat. Des gens âgés se sont souvent joints à ces milieux 
espérant y finir leurs jours parmi des jardins fleuris et des vergers 
ensoleillés. = 

Comme ailleurs, les colonies de la Californie ont été Fobjet 
de maintes attaques et de nombreuses calomnies. Tantôt une 
dictature sans frein s’y donnait libre cours : tantôt ou y mourait 
lentement de faim. Ou bien on leur reprochait leur manque de 
moralité, leur chiennerie sexuelle, Qu encore leur administration 
désordonnée, frisant l’éscroquerie, nul de ceux ayant prêté de 
l'argent n’en revoyant un sou ! I est vrai que quelques-uns de ces 
créateurs de mondes nouveaux se conduisaient bizarrement. C’est 
parfois à la suite d’une révélation surnaturelle, d’un rêve, qw'ils 
avaient choisi tel ou tel site, etc. 
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Et pourtant que d’enthousiasme au début de certaines de ces 
réalisations ! Il ne s’agissait pas de limiter la durée des heures 
de travail ni de confort matériel. En attendant la construction 


du bâtiment d'habitation idéal, on couchait n'importe où : sur 


des bottes de paille, sous des hangars exposés à l'air, on acceptait 
joyeusement des incommodités insolites. 

Malgré les déceptions, les désillusions, les mesquineries, les 
blessures d'amour bropre, les difficultés d’ordre économique 
qu’ils avaient rencontrées ou subies pendant leur séiour dans ces 
milieux, il se trouvait souvent des « colons » ayant pris part aux 
communautés disparues, tout disposés à recommencer ailleurs une 
expérience nouvelle, tel cet « Icarien » qui en avait déjà vécu 
quatre, ou ce « vétéran » de Llano qui ayaït appartenu à sept 
colonies différentes. Beaucoup d’ex-colons s’éteignirent en décla- 
rant que les années qu'ils avaient passées dans telle ou telle 
colonie avaient été les meilleures de leur existence. 
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Individualistes ou communistes, les colonies m’apparaïssent 

comme une traduction pratique de « l’union des égoïstes » stir- 
nérienne. Leur réussite ou leur échec dépend de l’état d'esprit 
de leurs participants. Ou bien ils sent décidés à durement œuvrer, 
à tout endurer et supporter peur que la colonie réussisse, — ou 
ils ne le sont pas. Dans ce dernier cas, l’insuccès démontre sim- 
plement leur inaptitude à faire rendre à l’expérience tout ce qu’elle 
pouvait donner. Il faut aussi tenir compte qu’il y à de braves 
_gens qui sé lancent dans des ayentures de ce genre sans s'être 
rendu compte des difficultés matérielles qui les attendent, igno- 
rant même:ce que vaut le sol acheté ou choisi (en cas de colonie 
agricole), etc. pe 

C’est entendu, on peut constater que les « colonies » à base 
religieuse ont eu une vie plus longue que les autres, — que le 
système démocratique et celui de l'incessante remise en ques- 
tion de Padministration de la communauté a fourni de moins 
bons }résultats que la confiance accordée à la sagesse et à la 


droiture de l'animateur ou « leader » du milieu — que la question . 


si controversée de la liberté des mœurs n’a pas été résolue dans 
un sens profitable au suceès de la communauté —— au contraire du 
maintien de la cellule familiale sous une forme ou sous une autre, 
ou même du célibat. Mais cela ne dépasse pas les limites d’une 
constatation. Ce qu'il faut — je m'adresse à ceux qu’intéresse le 
problème des milieux de vie en commun — c’est rechercher sans 
parti pris, les causes psychologiques, les raisons profondes des 
faits producteurs de ces constatations. J’esftime que n’imperte 
quel système de vie en commun est viable, dès lors qu'il est 
réalisé par des êtres décidés à l’appliquer dans son esprit. De 
même, je pense que dans un milieu de ce genre, toutes les métho- 
des de vie à plusieurs doivent pouvoir s’expérimenter, dès lors 
qu’en son sein aucune méthode n’est considérée supérieure à une 
autre. J’estime encore qu'il est insensé — même si sa population est 
nombreuse, même s’il est prospère — de considérer un de ces 
centres comme destiné à convertir à ses réalisations, à ses 
aspirations, le reste du monde. Considéré, concu tout simplement 
comme une oasis, un îlot d'activité sereine et harmonieuse, un 
lieu de vie saine et équilibrée, en retrait, au large d’un monde 
désaxé, en fièvre, agité, chaotique, la « colonie », le < milieu 
libre », « l'association de vie en commun », « l'union d’égoïstes » 
justifie pleinement son existence. 
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Les réalisations individualistes 
“ Utopia ”, “ Modern Times ”, “ Home Colony ” 


Parmi les membres de New Harmony, la fameuse colonie créée 
paf Robert Owen qui ne dura que deux ans, se trouvait un bos- 
tonien descendant d’une vieille famille puritaine, Josiah Warren 
(1798-1874), qui, sous l'influence des conférences de Robert Owen, 
à Cincinnati, liquida une petite fabrique de lampes qu’il exploitait 
dans cette ville et rejoignit Owen. L'expérience communiste de 
celui-ci décut profondément Warren, qui s’en fut vers l'extrême 
opposé et adopta la conception de la Souveraineté de l’Individu 
et du Commerce équitable. Revenu à Cincinnati en novembre 1827 
il ouvrit une petite boutique qu’il appela Time Store et où, pour 
se procurer les utilités en vente, les acheteurs devaient fournir 
le produit d’un temps de leur travail (temps représenté par 
des « bons de travail » d’une heure ou subdivision d’une heure) 
équivalant à celui qu'avait nécessité la confection des dites utilités. 
Les marchandises étaient offertes à prix coûtant, plus une majo- 
ration de 4 % représentant les frais d’exploitation. Ces utilité 
étaient échangées contre d’autres, s’il le fallait, toujours sur le 
même principe. 

Chaque consommateur fixait lui-même le prix auquel il évaluait 
son heure de travail et celui des femmes était égal ou à peu près 
à celui des hommes. Le temps employé à servir un consommateur 
était déduit du bon qu'il présentait et lun des ornements les plus 
Curieux du magasin était l'horloge, faisant face au client, En 1833, 
il lança à Cincinnati le premier journal anarchiste qui ait jamais 
vu le jour The Peaceful Revolutionist (le révolutionnaire paci- 
fique), une feuille hebdomadaire de 4 pages, qu’il rédigeait, com- 
posait stéréotypait et imprimait lui-même. Elle vécut un an. 
En 1835, il essaya de créer une colonie à Tuscarawas, dans PEtat 
d'Ohio, mais la malaria l’obligea de renoncer à son entreprise au 
bout de deux ans. Pendant ce temps New Harmony S’était trans- 
formée en une ville prospère. Après un nouvel essai infructueux à 
Mount Vernon, dans l’Indiana, Warren se rendit à New Harmony, 
où il ft des conférences et oùvrit un noüyeau magasin The New 
Harmony Time Store. Un grand collectionneur de documents 
relatifs à la vie des « colonies y», A. J. Macdonald, qui lui rendit 
visite en 1842 vit en sa possession de nombreusés labor notes — 
bons de travail horaires — représentant toutes sortes de genres 
et de quantités de travail, émises par des ouvriers et des artisans 
de New Harmony et des environs. 

Après la dissolution de la Clermont Phalanx, association fou- 
riériste, et de la Cinciüfnati Brotherhood, à qui elle devait d’avoir 
vu le jour, Warren se rendit sur les lieux du désastre et découvrit 
4 familles disposées à faire l’essai du Commerce Equitable. Avec 
elles, il créa un village appelé Utopia, où tout était conduit sur la 
base individuelle, à en croire The Peaceful Revolutionist, qui avait 
sans doute reparu. Pas d’assemblée où l’on discutait d’une constitu- 
tion, pas de réunion, pas de délégation de pouvoir, pas de régle. 
mentations, pas de fonctionnaires, de prêtres, de prophètes. Des 
soirées ayant pour but de converser amicalement ensemble, de 
faire de la musique, de la danse où de passer le temps agréable- 
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ment. Tout le contre-pied de l’owenisme. Il n’y eut même pas 
une seule conférence traitant des baSes qui présidaient à l’activité 
du milieu. C’était inutile, car, comme le remarquait l’une des parti- 
cipantes à l’entreprise : « Une fois le principe exposé et compris, 
à quoi bon s’en entretenir davantage ; tout ensuite est action ». 

UTOPIA (qu’on dénomma aussi Trialville, la ville de l'essai) 
était située sur les rives de l'Ohio, à 45 km. environ de Cincinnati. 
Elle se composait de 80 lots d'une superficie de 1/4 d’acre chacun 
(environ 10 ares) destinés à la construction de maïsons d’habita- 
tion. Le prix de chaque lot avait été fixé à 15 dollars, viabilité 
comprise, et on ne pouvait acquérir plus de deux lots par per- 
sonne ; et il était entendu qu’il n’y aurait pas de changement 
‘de prix avant que la totalité des lots ait été vendue. Le propriétaire 
du terrain, sympathique aux idées de Warren, avait accepté de 
distraire une portion de son domaine pour la consacrer à l’expé- 
rience. Afin d'éviter l’infiltration de fauteurs de troubles les nou- 
veaux acquéreurs n'étaient admis que sur invitation des premiers 
participants à la tentative, selon le principe posé par Warren que 
Félément le plus précieux de la liberté individuelle est de pouvoir, 
en tout temps, choisir ses associés, En 1852 « Utopia » comptait 
une centaine d'habitants, répartis en vingt familles, dont 1 char- 
pentier, 2 vitriers, 1 peintre, 2 commercants en produits d'utilité 
générale, lesquels échangeaient leur travail ou leurs marchandises 
selon le système du « Commerce équitable » dont il sera question 
à nouveau pius loin. 

Dans un article de fond intitulé « Coup d’œil sur Utopia » 
Warren a déclaré que tout ce qui y a été réalisé l’a été sur une 
base aussi individualiste que possible. € Je tiens à ce qu'on 
comprenne bien — fait observer Warren — que nous n’étions pas 
tous du même avis. Le progrès, pour s’accomplir, n’exige pas la 
conformité. C’est sur l’Individualité que nous construisons, toute 
différence entre nous rend notre position plus solide. Nos diver- 
gences de vues constituent une partie appréciable de notre har- 
monie (semblable à ce qui a lieu dans le domaine musical). C’est 
seulement quand il est porté atteinte aux droits de la personne ou 
de la propriété que les conflits éclatent. Une fois ces droits claire- 
ment définis et sanctionnés par l'opinion publique — jes tentations 
à l’empiétement ayant disparu — nous pouvons considérer notre 
grand problème comme résolu. Quant aux différences d'opinions 
sur le goût, les convenances, l’économique, l'égalité, le bien, le 
mal, le juste, l’injuste, ce qui est bon ou mauvais pour la santé — 
tout cela doit être laissé à la décision de chaque individu, dès 
lors qu’il est prêt à payer le coût de sa décision, ce qu’il ne peut 
faire quand ses intérêts ou ses mouvements sont associés à d’autres, 
ou combinés avec d’autres. Ce n’est que lorsqu'il y a combinaison 
ou collusion étroite que règnent le compromis ou la conformité. 
La paix, lharmonie, l’aisance, la sécurité, le bonheur ne peuvent 
se rencontrer que dans la réalisation de l’Individualité ». Warren 
ne s’est jamais écarté de la base de la responsabilité individuelle, 
il ne faut pas l’oublier. 

En 1846 ou de bonne heure en 1847, paraissait Equitable Com- 
merce, l’œuvre maîtresse de Warren, plusieurs fois réimprimée, 
en 1852 Practical Details in Equitable Commerce ; les deux ouvra- 
ges parurent réunis en 1863, à Boston, sous le titre True Civili- 
sation — La Véritable Civilisation. En 1851, Stephen Pearl An- 
drews (1812-1886) lançait sa fameuse Science of Society, qui fit 
plus d'impression encore que les publications de Warren. C’est 
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là où se trouve énoncé non seulement le principe de la souve- 
raineté de l'individu mais aussi celui du coût comme limite du 
prix : les efforts qu'ont coûté un produit, c’estrce qu’il vaut. 

Stephen Pearl Andrews essaya de créer une association d’ € in- 
dividus souverains » à New-York et parmi ses amis se trouvait 
un certain Dr Thomas L. Nichols, qui publia en 1853 son Esoteric 
Anthropology et édita son fameux catalogue de noms imprimés 
à l’usage de tous les chercheurs d’affinités des Etats-Unis, qu’on 
considère comme le début de la réalisation pratiaue de l'amour 
libre ou souveraineté individuelle en matière de relations sexuelles. 
(idée dominant alors chez les spiritualistes à tendance avancée). 
À en juger d’après un numéro de The New-York Tribune, ül 
existait alors à New-York une Ligue de l'Amour libre, à cause de 
laquelle un débat s’engagea entre Henry James, Horace Greeley- 
et Stephen Pearl Andrews. 

En 1851, (le 21 mars) Warren s'était établi à Long Island, 
aujourd’hui faubourg de New-York, ét y avait créé une nouvelle 
colonie individualiste devenue célèbre : MODERN TIMES — 
< les Témps modernes ». 

Warren disposait d’un terrain de 750 acres (environ 309 ha) 
situé à 6 km. 1/2 à peu près de la côte sud de Fîle de Long Island, 
baignée par l'Océan, et à 16 lieues de la Cité de New-York. Les 
propriétaires n'avaient exigé au comptant qu’une très petite partie 
du prix du terrain, le reste devant être payé en totalité au bout de 
cing ans, ce qui constitua par la suite une lourde charge pour les 
habitants de la colonie. Sur ces 750 acres, 90 divisés en 9 blocs 
furent employés à la construction de 7 rues du nord au sud, et de 
f avenues de l'est à l’ouest, avec des passages courant dans la 
direction nord-sud, au centre desquels un puits avait été creusé. 
Chaque bloc était partagé en quatre lots avec une facade longue de 
200 pieds. Le prix de lacre (40,5 ares) avait été fixé à 20 dollars, 
mais personne n'avait le droit de se procurer plus de 3 ares une 
fois pour toutes. 

Le parrainage de l’un des premiers acquéreurs était nécessaire 
pour l'admission de nouveaux venus. É 

Qu'était « Modern Times », que fréquenta Stephen Pearl An- 
drews, Thomas Nichols, et où résida Henry Edger, l’un dés dix 
apôtres de propaganda fide nommés par Auguste Comte et que 
Noyes appelle « la Mère » de l’amour libre ? 

Dans son History of American Socialism ce John H. Noyes 
cite sous le titre « Un coup d’œil dans Modern Times » un article 
de journal datant probablement de 1853 et inséré dans la collec- 
tion de Macdonald. Cet article est désigné comme une conver- 
sation entre <'un résident et un reporter ». 


< Nous ne sommes pas fouriéristes. Nous ne croyons pas à l’asso- 
ciation. L’association aura à rendre compte d'un grand nombre des 
maux dont l'humanité souffre actuellement, Nous ne sommes pas des 
Communistes ; nous ne sommes pas des Mormons; nous ne sommes 
pas des Non-Résistants. Si quelqu'un vole ce qui m’appartient ou me 
frappe, je prendrai bien soin de régler la question avec lui. Nous 
sommes des Protestants, nous sommes des Libéraux. Nous croyons 
à la souveraineté de l’Individu. Nous protestons contre toutes les lois 
qui s’immiscent dans les droits individuels — c'est pourquoi nous 
sommes des Protestants. Nous croyons à la parfaite liberté de volonté 
et d'action — c’est pourquoi nous sommes des Libéraux. Nous n’avons 


; conclu aucun pacte les uns avec les autres, sauf le pacte du bonheur 


individuel ; nous affirmons que chaque homme et que chaque femme 


lé 
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possède un droit absolu et inaliénable de faire et d'accomplir, pour 
lensemble comme pour le particulier, exactement ce qui lui convient, 
maintenant et dorénavant. Mais cette liberté d’action ne peut être 
exercée qu'aux dépens absolus des individus qui la pratiquent : ils 
n'ont pas le droit de mettre à contribution la communauté pour la 
conséquence de leurs gestes. $ 

< — Vous retournez à peu près aux principes primaires du gou- 
vernement et reconnaissez la nécessité de quelque pouvoir contrôlant 
autre que celui de la volonté individuelle ? 3 — « Pas trop ! Pas 
trop ! Dans l’état dépravé où se trouve actuellement la société, pour 
un petit nombre d'entre nous, nous sommes forcés par les circons- 
tances de faire des gestes qui ne sont pas précisément d'accord avec 
nos principes ou avec le but de notre organisation. Nous sommes une 
colonie à son début ; nous ne pouvons pas produire fout ce que nous 
consommons et nombreux-sont ceux d’entre nous forcés d'aller à 
l'extérieur gagner ce qu’on appelle de l'argent, de manière à nous 
procurer de l’épicerie, etc. Nous sommes pour la plupart des artisans 
et des ouvriers — de l'est des Etats-Unis. La consommation de la 
colonie n’est pas suffisante pour employer toute notre main-d'œuvre. 
Lorsque nous serons plus nombreux, nos ferblantiers, nos cordonniers, 
nos chapeliers et autres producteurs non seulement auront assez de 
travail. mais travailleront pour la vente au dehors. Ceia nous procu- 
rera de l’argent. Nous créérons une Bourse d’échange, de sorte que si 
mon voisin le serrurier demande mon aide et qu’à mon tour je désire 
ses services, il y aura une échelle pour fixer les conditions de 
Féchange. 

« — Mais ceci attente au principe de la souveraineté Individuelle. 

« Je ne vois pas pourquoi. Personne ne sera forcé d’échanger .son 
travail pour celui d'autrui, Si les conditionsine, plaisentepas ‘aux 
parlies, ils font comme il leur plaît. Le chemin traverse un champ 
de blé de trois acres — bon blé, bonne récolte il m’appartient. 
Vous voyez cet homme à l’œuvre le coupant et l’entassant. Son tra- 
vail de cultivateur n'a pas autant de valeur que le mien comme 
maçon. Nous échangeons et il en résulte un bénéfice mutuel. Le blé 
est aussi bon étalon que l'argent... 

< — Avez-vous des écoles ? 

« Des écoles ? Nous n’avons qu'une espèce d’école primaire pour les 
petits enfants, défrayée par des cotisations individuelles. Chaque 
parent paie sa quote-part. : 

« — Et les femmes ? 

< Les dames ? Nous les laissons faire à leur convenance et en 
général elles s’en tirent fort bien. Oui, l’idée de la souveraineté 
individuelle leur plait. La colonie leur fournit une masse de eT- 
tissements ; nous avons des soirées, de la musique, de) la danse, 
d'autres récréations. Elles ne sont pas du tout coquettes ; elles’ 
S’habillent comme ïl leur plaît, pourvu qu'elles puissent Le faire. 

< — Et elles portent parfois la culotte, je suppose ? 

« Certainement, si ça leur plaît, elle peuvent porter la culotte ». 

« Oh le mariage ! Et bien on ne discute pas de cefte question-là 
entre nous. — Nous, du moins plusieurs d’entre nous ne croyons pas 
aux unions à vie, si les partenaires ne peuvent pas vivre heureusement. 
Nous. supposons que chacun ou chacune ici connaît ses intérêts mieux 
que tous les autres. Nous ne nous immisçons pas dans ces choses ñ 
chez nous pas d'oreilles aux ‘portes ni de cancanages. Nous sommes 
de braves gens. laborieux, et ne nous occupons que de ce qui nous 
regarde. Ici l'individu est maître et indépendant et on considère toute 
loi tendant à restreindre la liberté dont l'homme ou la femme doit 


RS 


-jouir comme basée sur une erreur et ne méritant pas d’être prise en 
considération ». 


En 1904, M. Daniel Conway fit éditer chez Honghton, Mifflin 
and C°, à Chicago trois volumes de Mémoires, où se trouve 
décrite une visite de cet écrivain à Modern Times, aux environs de 
1866. Malgré quelques inexactitudes de détail ce récit confirme le 
précédent. En 1860, Modern Times brillait de tout son éclat. 


& — Parmi les nombreuses lettres que je recevais de gens 
et de lieux de toutes sortes — raconte M. Conway — une missive 
datée de « Modern Times », Etat de New-York, attira mon attention. 
Elle semblait émaner d’un pays féériquæ Je m'adressai à l’un de mes 
amis à New-York pour lui demander s’il avait connaissance de cet 
endroit ; «4 certes », me répondit-il, « c’est un village sis À Long- 
Island, basé sur ce principe que chacun s’occupe de ses propres 
affaires >. < Modern Times > m'en paraissait plus fantastique encore 
ct certain soir que je parlais parmi des ouvriers sur les relations 
entre le capital et le travail, un inconnu d'aspect sympathique se 
leva, s’approcha de moi et me dit : « Si jamais vous visitez Modern 
Times vous vous apercevrez que toutes les difficultés du travail 
proviennent de l'existence de l’argent »..Et ce disant, il disparut. 
Mes vacances d’été i 


Le crâne était large, le front élevé. La partie inférieure du visage 
n’indiquait pas autant de fermeté, mais elle présentait les signes 
de ce doux ‘enthousiaisme, que plus tard je reconnus caractéristique 
des militants anglais de l’ancienne génération. Warren appartenait à 
ce type. ë 

Sa sociologie, cependant, était tout entière marquée au coin de 


(1) Erreur ! Au moment de la visite de M: Daniel Conway, Josiah 
Warren avait 62 ans et non 50. 


ce 
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Voriginalité. Convaineu que la disproportion existant entre le salaire, 
d'une part, et le temps et le travail consacré à la production, d’autre 
part, est la cause du surmenage, du paupérisme, du luxe et de 
Voisiveté, il résolut d’inaugurer un système de « commerce équitable », 
où le prix de chaque produit serait déterminé par cé qu’il aurait 
coûté. Prenons par exemple un soulier : si l’on additionnait le coût 
du cuir, des pointes, du fil, etc., et qu’on y ajoutât le temps passé 
pour la façon et l'assemblage, la somme obtenue représentait la 
valeur relative du soulier, valeur en autres articles, dont le cordon- 
nier pouvait avoir besoin. Dominé par cette idée, il consacra son 
capital à ouvrir un magasin à Cincinnati, où il vendit toutes sortes 
d'objets, un peu au-dessous du prix de vente courant. Les marchands 
de la ville le ruinèrent en ffisant courir le bruit qu'il vendait des 
produits avariés. Il en conclut que son plan ne pourrait réussir que 
dans une société où les autres marchands l’adopteraient; et quelques 
années après il créa une petite « communauté » à Tuscarawas, dans 
l'Ohio, qui ne put subsister, peut-être par défaut de maturité dans 
les idées de Warren. Vingt ans plus tard, en effet, quand il fonda 
Modern Times, d’autres éléments y furent introduits. 

La base commerciale, à Modern Times, était que le coût détermine 
le prix-et que le temps fixe la valeur. Cette détermination variait 
avec le cours du blé. Un autre principe c’est que le travail le plus désa- 
gréable recevait la rémunération la plus élevée. 

La base sociale s’exprimait en deux mots : « souveraineté indivi- 
duelle ». Le principe de la non intervention dans la liberté personnelle 
était poussé à un point qui aurait transporté de joie Stuart Mill et 
Herbert Spencer. On encourageaïit vivement l’autonomie de Findividu. 
Rien n’était plus voué au discrédit que l’uniformité, rien n'était plus 
applaudi que la variété, nulle faute n’était moins censurée que l’excen- 
tricité. < 

Le mariage était une question absolument individuelle. On pouvait 
se marier cérémonieusement ou non, vivre sous le même toit ou dans 
des demeures séparées, faire connaître ses relations ou non. La sépa- 
ration pouvait s’opérer sans la moindre formule. Certaines coutumes 
avaient surgi de cette absence de réglementation en matière d’union 
sexuelle : il n’était pas poli de demander quel’était le père d’un 
enfant nouveau-né ou encore quel était le mari ou quelle était la 
femme de celle-ci où de celui-là. Les personnes mariées et qui dési- 
raient le faire connaître, portaient au doigt un ruban rouge. La dispa- 
rition du ruban indiquait que la liaison avait pris fin. 

Modern Times comprenait une cinquantaine de cottages, proprets 
et gais sous leur robe mi-blanche et imi-verte dont les habitants 
s’assemblèrent dans leur petite salle de réunions. Les hommes me 
désappointèrent quelque peu par l’absence d’individualité dans leurs 
vêtements, mais les dames déployèrent toute une variété de gracieux 
costumes. L'Assemblée demeura silencieuse pendant quelque temps, 
puis tout le monde entonna There's a good time coming (voici un bon 
temps qui vient). Je lus quelques passages de la Bible, suivis par un 
des chants d’Emerson qui parle du grand jour attendu où La Force 
s’unira au Droit et à la Vérité. 

Dès que j’eus achevé mon allocution qui traitait de l'esprit du 
siècle, on annonça pour l'après-midi une réunion de conversation. 

La discussion roula sur l’éducation, ‘sur la loi, la politique, le pro- 
blème sexuel, le commerce, le mariage. Ces questions furent exami- 
nées avec beaucoup d'intelligence et, témoignage rendu à lindividua- 
lisme, pas un mot déplacé, pas une dispute ne s’éleva. Si toutes les 
vues exprimées étaient € hérétiques », chaque personne avait une 
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opinion à elle, si franchement exprimée, qu’elle faisait entrevoir un. 


horizon de rares expériences, 

Josiah Warren me fit voir l'imprimerie et quelques autres bâti 
ments remarquables de l’endroit. Il me remit une des petites coupures 
employées comme monnaie entre eux. À une extrémité se trouve un 
ovale représentant le commerce accompagné d’un tonneau, d’une 
caisse et d’un vaisseau à l'ancre ; à l’autre est gravé un atlas portant 
une sphère, à côté une montre et entre deux figurines les mots : 
Le Temps cest la Richesse : Time is wealth. Au centre, une justice, 
avec l'épée et la balance ordinaires ; à son côté, un génie dont Je 
nom m'est inconnu porlant une lance et une couronne. Un bouclier 
portant Pinscription «€ travail pour travail » sépare les deux figures. 
Au-dessus de tout cela, quelques inscriptions : € Non transférable ». 
«< Limite d'émission : deux cents heures ». « Le travail le plus désa- 
gréable a droit à la rémunération la plus élevée >. — « Dù à. cing 
heures de services professionnels ou 80 livres de blé » ; Suit une Signa- 
ture écrite et le mot gravé « médecin ». 

Le soir, tard, quelques personnes se réunirent sous le porche de la 
maison où en m'avait accueilli. Une conversation à bâtons rompus 
s'entreméêlait de chants. À la clarté de la lune des confidences s’échan- 
geaïent dont les lambeaux seulement me parvenaient et m’apportaient 
l’écho de ces tempêtes qui ruinent les existences. C'étaient de foyers 
désolés que provenait ces Thélémites dont la devise était : « Fais 
ce que tu voudras ». 

Quelques années plus tard, alors que la guerre de Sécession désolait 
le pays, je pensais à leur retraite non tant comme une nouvelle 
Thélème que comme un de ces jardins des environs de Florence où 
Boccace dépeint ces gentilshommes et ces grandes dames s’étourdis- 
sant les uns les autres du récit de contes charmants, cela tandis que 
la peste fait rage dans la ville. Mais Modern Times n'avait pas prévu 
la guerre. Ces braves gens avaient assez souffert dans les batailles 
de la vie pour ne pas désirer la paix. Maïs où la trouver ? Je n'ai 
Jamais revu Modern Times, mais j'ai entendu dire que dès que la 
guerre eut éclaté, la plupart de ceux que j'avais vue avaient quitté 
Montauk-Point sur un petit bâtiment ét s’en étaient allés fixer leur 
tente sur quelque rive paisible du Sud Amérique... » 


Modern Times rassemblait en 1854, 37 familles et comptait à 
peu près 200 habitants en 1857, alors que Warren avait espéré 
que la population de la ville s’élèverait à un millier de personnes, 

Tandis qu’ « Utopia » n'avait jamais excité la curiosité de l'exté- 
rieur, ni déchaîné la passion d’adversaires sans retenue, Modern 
Times fut toujours objet de nombreuses attaques à cause de la 
pratique de j’union libre, Le point de vue de la grande majorité 
du public américain dé*cette époque était que l’union des sexes ne 
peut dépendre de Fexercice de la souveraineté de l'individu. C’est 
en vain qu’en 1852 Warren rédigea une circulaire adressée au 
public en général et signée par tous les habitants adultes de la 
colonie, circulaire afrmant qu’à Modern Fimes on était libre de se 
marier conventionnellement ou non et d’ailleurs que Punion libre 
n'avait rien de commun avec le système du Commerce équitable; 
rien n'y fit Le départ de Nichols n'eut aucun effet sur les atta- 
ques des détracteurs de ce milieu, trop près de New-York pour ne 
pas attirer l'attention. Les opinions de ces détracteurs éfaient 
loin de concorder ; pour certains critiques Modérn Times était le 
proie d’un chaos complet : pour d'autres, ceux aui y résidaient 
étaient des ermites, des espèces de reclus plus au moins sains 
d'esprit, 


Se 


Stephen Pearl Andrews lui-même quitta la colonie trois ans 
après sa fondation et cessa toute propagande active en sa faveur. 

A partir de 1854 Warren publia une Lettre périodique men- 
suelle qui atteignit une certaine célébrité malgré sa diffusion 
restreinte ; ce qui ne l’empêchait pas de compter des abonnés 
partout en Amérique et même en Angleterre et en Irlande. Il y 
exposait sa conception anti-étatiste à côté d’autres sujets se 


‘rapportant à l’individualisme. Ii ne quitta Modern Times qu’en 


1862, sans que subit de diminution le bon souvenir qu'il en 


gardait. 


Parmi ceux qui s’acharnèrent sur Modern Times, il convient 
de citer Adin Bailou, un socialiste chrétien, partisan lui aussi des 
colonies et qui ne retira qu’amertume de l’insuceès de Hopedale 
où il avait joué un grand rôle, il considérait la philosophie de la 
souveraineté individuelle comme une doctrine irréligieuse, immo- 
rale et licencieuse. II y eut aussi, mais plus tard, en 1869, le révé- 
rend John B. Ellis, auteur d’un ouvrage intitulé : « L'amour libre 
ei ses sectateurs 6u le socialisme américain démasqué » auquel 
lun des premiers pionniers répondit : « Nous nous occupons 
nous-mêmes de ce qui nous regarde. Nous nous en tenons à la 
doctrine de la souveraineté de l'individu. Nous reconnaissons à 
chacun le droit de faire ce qui lui plaît aussi longtemps que cela 
ne porte pas préjudice à son prochain ». Ce qui ne rassura pas 
le dit Ellis, car il rétorqua que lexistence d’une telle colonie, 
‘extérieurement si séduisante mais si corrompue en son cœur, était 
une source de dangers par suite de sa proximité d’une métro- 
pole. 3 

Guant à Edger qui voulait faire de Modern Times une cité 
positiviste et de Long Island un état séparé de YUnion, il y 
réunit ‘out au plus, outre les membres de sa famille (dont quatre 
résidaient sur les lieux) six disciples. 

Après le départ de Warren ce fut John Thomas Codman qui 
assuma le rôle de patriarche, si l’on peut dire..Il écrivit même une 
Histoire de Modern Times ; il venait de la fameuse communauté 
fouriériste de Brook Farm, la colonie transcendantaliste dont un 
incendie avait précipité la fin. Codman reprochait à Warren 
d'ignorer le don ou l’art de mener les hommes; s’il les avait possé- 
dés, le sort de Modern Times aurait été tout différent. Cependant 
le fonctionnement de la colonie ne fut ni une déception ni une 
condamnation des principes qui avaient guidé Warren. Par exem- 
ple, nul n’y songeait à s’enrichir, tous faisaient de la recherche de 
Véquité le mobile primordial de leur activité, chacun cherchait à 
réaliser cette aspiration et à faire de la vie quelque chose digre 
d’être vécu. « Si nous nous sommes embarqués dans des spécu- 
lations concernant la moralité — écrivait Coôdmän — nous n’avons 
jamais spéculé sur la terre ni sur les produits de notre travail. » 

Modern Times dut céder du terrain sur la question de l’union 
libre pour éviter les attaques de ses adversaires ; en 1864 le 
village changea même son nom en celui de Brentwood. Cependant, 
tant qu’il resta des colons -de la première période lesprit qui 
ayait présidé à leur rassemblement demeura le même. I’élément 
féminin n'était pas le dernier à s’élever contre toute idée de res- 
trictions des droits de la femme en matière de liberté des affec- 
tions aïnsi que contre toute infiltration d'essence spiritualiste. 

La conduite tenue en général à l'égard des importuns ou des 
fâcheux consistait à -s’abstenir de toute discussion avec eux, en 
somme à ne pas tenir compte de leur présence. Et pourtant les 


individualistes de Modern Times se trouvaient toujours disposés 
pour coopérer à une action commune intéressant le village tout 
entier. Au début de ce siècle on rencontrait encore à Brentwood 
quelques survivants du milieu originel, maïs c'était l'attrait de la 
localité et ses tendances au cocpérâtisme qui retenait l'atten- 
tion, (1) 

Venons en maintenant à HOME COLCNY 

La Protesta Humana de San-Francisco dans son n° du 14 mai 1904 
publiait la lettre suivante :- 

Bien que je ne me sente guère les capacités d’un écrivain, j’accé- 
derai cependant au désir qui m’a été exprimé en m'efforçant de fournir 
quelques renseignements sur la situation morale et matérielle de cette 
colonie américaine où je vis depuis quelque temps. 

Les trois ou quatre premières familles anarchistes qui vinrent 
s'établir dans la tranquille solilude de la forêt, construisirent leurs 
cabanes avec l'intention de créer une colonie anarchiste basée sur 
J'individualisme, en ce qui concerne la solution du problème écono- 
mique, mais reposant sur la sélidarité la plus étendue au point de 
vué moral, au point de vue surtout d'uri appui réciproque dans les 
détails de la lutte pour la vie. La colonie augmenta et prospéra : 
elle comprend actuellement une cinquantaine de familles plus ou moins 
nombreuses sans compter quantité de jeunes gens des deux sexes. 
L'amour libre fleurit ici naturellement et franchement ; ni juges 
ni prêtres n’intérviennent pour règler les questions affectives et sexu- 
elles des êtres qui s'aiment, nulle loi de divorce n’est nécessaire 
pour y mettre fin quand l’amour et la sympathie viennent à manquer, 
les femmes se donnent à qui leur plaît, elles n’ont ni les pudeurs 
ni les sepupules des « honnêtes gens » conventionnels; les enfants, 
en Cas dé Séparation, appartiennent à la mère, mais ces femmes sont 
conscientes et ne procréent pas plus d'enfants que leur condition 
économique ne le leur permet. 

Les écoles pour les enfants ne manquent pas, il y à des écoles 
de dessin et de danse, op cultive le chant et la musique, il y a des 
orgues et des pianos, des violons, des mandolines, des guitares. Pres- 
que chaque famille possède sa petite barque pour naviguer et les 
cabanes rustiques primitives se sont transformées en dé belles mai- 
sonnettes entourées de prés verdoyants et de jardins. HOME est 
devenu ainsi le village le plus joli et le plus étendu de la baie 
Henderson ét tous les jours de nouveaux anarchistes, appartenant 
à toutes les écoles : socialistes — libertaires, spiritualistes, ete. — 
y accourent pour s’y établir, attirés les uns par les autres. Le but 
désiré est de se soustraire le plus possible au despotisme de l'Etat 
et des lois. Gomme de juste, les lois et l'Etat rendent avec usure notre 
mépris à leur égard et notre abstention absolue du vote ; ainsi, le 
gouvernement ne fournit pas-la localité de routes carrossables et, 
arbitrairement, après la mort de Mac Kinley, ils ont enlevé à Home 
lemploi du bureau de poste, nous contraignant à aller retirer le 
courrier à une demi-heure d'ici, à Lake Bay, minuscule localité où 
habitent seulement deux ou trois familles. 


(1) Dans MEN AGAINST THE STATE (De quelques hommes adyersai- 
res de l'Etat) John J. Martin a réuni de nombreux renseignements sur 
Vactivité de Josiah Warren, Modern Times, etc., l'œuvre de Benjamin R: 
Tucker, les différents Visages du mouvement individualiste anarchiste 
aux Etats-Unis (Réédité par « The Libertarian Book Club », New-York 
1957). Je m'y suis souvent référé. 


tte 


De toute façon, à Home, sans police, sans règlements, sans églises, 
la paix règne souveraine entre ses habitants, et la seule lutte qui s’y 
manifeste est la lutte pour l'existence. Naturellement, je ne prétends 
pas affirmer que Home soit un pays rempli d’anges ; on peut y remar- 
quér de temps à autre un murmure, causé par l'intérêt individuel ; 
mais une harmonie fraternelle domine, et quand les camarades se 
rencontrent, ils se saluent avec le sourire sur les lèvres. 

Le climat est excellent et salubre, Personne n’est malade et il 
n’y règne pas de maladies. Moi-même qui souffrais d’un refroidisse- 
ment chronique, je suis maintenant complètement guéri et j'ai un 
appétit de fauve. Il n’y a besoin ni de médecins ni de remèdes. Le 
système d'alimentation adoptée est le végétarisme ; on ne consomme 
pas de boissons alcooliques, on ne boit que de l’eau, très cristalline 
d’ailleurs. L'air, excessivement pur, n’est pas imprégné, comme dans les 
grandes villes, de gaz carbonique. Ici, dans d’immenses parcs naturels, 
le gaz carbonique est absorbé par des arbres gigantesques qui donnent, 
en échange, de l'ombre et de l'oxygène en été, et de la chaleur en 
hiver par le bois qui abonde et ne coûte rien. Il y a des sapins 
splendides de soixante mètres de hauteur. — Frank LAZZART. 


+ 


Dans « l'ère nouvelle » de juillet-août 1904, j’écrivais : Il convient 
d'ajouter à ces lignes : 1° que la colonie de Home nest pas établie 
sur une base communiste, mais bien individnaliste ; c'est ainsi que 
chacun doit y vivre pour son compte et à ses propres frais, acquéranf 
le terrain néecssüire, construisant sa propre maison, se procurant les 
outils dont il peut avoir besoin et ayant surtouf l'argent suffisant 
pour attendre læ prochaine récolle ; 2° qu'on peut avoir à Home du 
terrain à raison de 2 dollars l’acre (pas plus de 2 acres — 80 ares — 
par léte) mais ce terrain est boisé, en friche, et un long travail est 
indispensable avant de le rendre propre à la culture ; 3° que l& 
colonie de Home est essentiellement agricole et qu'on ny exploite aucu- 


ne industrie. 
VV 


Nous ignorons actuellement ce qui est advenu de Home-Colony qui 
a sans doute dû se dissoudre, comme ç’a été le cas pour d’autres 
colonies individualistes, dont il faudrait de longues recherches pour 
retrouver les traces, Nous savons qu’elle eut à faire face à de nom- 
breuses calomnies, à cause dun rôle important qu'elle attribuait à la 
question de la liberté sexuelle. Nous savons aussi qu'elle fut à un 
moment donné un centre actif de propagande, publiant de nom- 
breuses brochures et éditant des périodiques parfois hebdomadaires 
tels « The Demonstrator » fort bien rédigé (1). 


(1) I y eut d'autres milieux individualistes aux Etats-Unis, par 
exemple « Anaheim » en Californie (1857), « Vineland » dans l'état de 
New-Jersey (1861), « Prairie Home » (1894) dans le Kansas, maïs Jeur 
fonctionnement sort du cadre où s’est limité ce Supplément. 


. 
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Une suggestion qui demande examen : 
le Viliage individuaïiste ? 


Depuis plus de soixante ans donc, je me suis intéressé à ce 
qu’on est convenu d'appeler colonies, milieux libres, réalisations 
de vie et de travail en commun, etc. Ce qui me poussait à cette 
attitude sympathique, c’est, j'y reviens, l'effort entrepris par un 
groupe d'hommes plus ou moins nombreux pour créer, au cœur 
d’une société régie par des lois et un conformisme s'appliquant 
aussi bien aux conscients qu'aux inconscients, des « oasis » au 
sein desquelles ils pourraient s’efforcer de réaliser leurs aspira- 
tions. Je me suis toujours rendu compte que ces oasis n'échap- 
paient pas aux contraintes de l'environnement social, sauf 
exceptions privilégiées. Ce que j'aimais en leurs fondateurs, 
leurs initiateurs, leurs participants, c'est leur détermination de 
s'affranchir de cette contrainte, du moins à la réduire au mini 
mum, à exister et perdurer malgré les obstacles et les déconve- 
nues, Qu'eles aient réussi ou qu'elles aient échoué — ces tenta- 
tives — qu'elles aient fondé leurs espoirs sur un idéal areligieux 
ou religieux n'a qu'une importance secondaire au point de vue 
où je me place. Ce qui importait ou importe ce n’est point non 
plus leur durée, c'est leur RESISTANCE à tous les facteurs qui 
se liguaïent pour les miner, les faire disparaître, amener leur 
dissolution, facteurs intérieurs et extérieurs. 


Toutes ces réalisations se résument à des entreprises basées en 
définitive sur une conception économique de la vie. Pour résoudre 
le problème économique, c’est-à-dire parvenir à ce que la produc- 
tion des participants à de tels milieux suffise à leur consomma- 
tion, des sacrifices individuels plus où moins prononcés étaient 
et sont toujours indispensables. À parler franc, sauf en ce qui 
concerne les communistes sectaires, — et il faudrait examiner 
cela de très près, — l’existence des milieux de vie en commun n’a 
fourni aucune preuve qu’en marge de l’ensemble sociétaire, une 
agglomération, une « cité »’ pouvait s’édifier qui ne dût rien à 
cet ensemble, économiquement parlant. Au contraire, en fabri- 
quant ou confectionnant des objets qu'ils écoulaient au dehors, 
sans se soucier si les acheteurs étaient des amis ou des adver- 
saires — en recourant à des collectes, ou des emprunts, ou des 
subsides renouvelés et obtenus de camarades ou de sympathi- 
sants, ces associations démontraient qu'elles ne pouvaient se 
suffire à elles-mêmes. Ne nous a-f-on pas dévoilé dernièrement 
que, pour se procurer des fonds en Europe, les « icariens » de 
l'Amérique du Nord racontaient que leur entreprise bénéficiait 
d’une évidente prospérité alors qu’en réalité c’étaient la misère 
et les privations qui y régnaient, Je passe sous silence les re- 
cours aux tribunaux officiels, si décriés en théorie, ou à l’inter- 
vention brutale (1) pour assurer le triomphe d'une partie des 
participants sur l’autre. Je ne dirai »e- non plus des dissen- 


: 


(4) Allant jusqu'à l'élimination physique, comme fut le sort de Fila- 
ieto Kavernido. = 


sions qüi, au cours de l'expérience, engendraient des luttes « fra- 
tricides », par exemple le problème sexuel, l'envie toute simple, 
le désir d'une fraction de la communauté de se saisir du pouvoir. 
Ce me serait trop facile d’insister. 

Je ne blâme aucun animateur ou initiateur de l’un ou l'autre 
de ces essais, Je suis persuadé de leur bonne foi, même quand ils 
se trompaient. L'erreur n'est pas une preuve de mauvaise foi, Je 
n'entends pas diminuer d’un iota l'intérêt que je porte à ces expé- 
riences. Je veux simplement faire remarquer que celles sacrifiant 
tout au même dénominateur commun n'ont auCun rapport avec 
n'importe quelle « union-» basée sur la « souveraineté de l’indi- 
vidu ». Ne peut-on donc imaginer une formation reposant sur 
cette indépendance de l'individu et non sur la commune préoccu- 
pation de l'équilibre production-consommation ? 


Entre individualistes à la façon de « l'Unique », la question 
sociale n'est pas objet de préoccupation autre que PÉRSON- 
NELLE. Le problème économique ne sert en aucun cas de fonde- 
ment à l'existence et au développement de l'amitié, ou de la cama- 
raderie — ce qu'il ne faut pas confondre avec une solidarité ou 
une entr’aide librement proposée et librement acceptée — ou re- 
fusée. (Je trouve très intéressant qu'on se soucie avant tout du 
social ou de l’économique, si l'on y trouve ia satisfaction de ses 
aspirations, mais ici, concernant « l'Unique » et les « individua- 
listes à sa façon », on se place à un autre point de vue). Ceci étant 
exposé une fois de plus et la préoccupation majeure de CER- 
TAINS « uniques » de « notre » monde.étant de se retrouyer, ae 
vivre rapprochés les uns des autres sans rien sacrifier de leur 
autonomie individueïle, comment résoudre le problème ? 

Py ai fait allusion plusieurs fois au cours de nos réunions à 
Paris. Il s'agirait, par exemple, de découvrir un terrain vacant 
— hors d'Europe au besoin — de l'acquérir aux moindres frais 
et d'y édifier des logis d'habitation, — maisons ou cabanes, cha- 
cun selon ses ressources — séparées ‘absolument les un£gs des 
autres, chaque locataire isolé, où famille, ne dépendant que de 
SOI ; que certains de ces logis soient entourés d'un jardin, que 
d autres l'ignorent — jeur{s) occupant(s) travaillant ou œuvrant 
au dehors du village — tout cela est possible. Le principe de ce 
rassemblement est que chacun vive chez soi comme il l'entend, 
résolvant pour et par soi-même SA question économique, n "étant 
réuni aux autres habitants du groupement que par un ciment 
d'ordre éthique : c. à d. la communauté d'opinion, de conception 
- de vie individuelle, d'attitude à l'égard de l’environnement mou- 
tonnier et archiste. Liberté de solitude et liberté de fréquentation ! 
Liberté ou refus de concours, maïs respect absolu de la personne 
d’autrui, de ce qui lui appartient en propre, de ce qui dépend de 
lui. Loyale exécution des conventions librement arrêtées. Voilà 
quelques-unes des fondations sur lesquelles pourrait reposer le 
fonctionnement, l'évolution d'un te! village, qui n'émettrait pas 
la prétention de servir d'exemple à qui que ce soit ou de préfi- 
gurer une quelconque société-à-venir, voire de résoudre la ques- 
tion sociale ! Le but poursuivi étant le rendez-vous permanent 
dans un lieu donné d'amis, de compagnons individualistes à la 
façon, dont à » l'Unique », on professe l’individualisme — 
d’.« uniques » rattachés les uns aux autres par une similitude 


En es 


d'opinions, une analogie de pensée, un même mépris de l‘hypo- 


erisie, du double jeu, des impostures, et des préjugés sociaux, 
moraux, intelectuels et autres qui font de l'ambiance sociétaire :e 
séjour de la folie et l'asile de l’incohérence. 

I est évident que chacun des habñants de ce village devrait 
jouir de son INDEPENDANCE économique, principe d’une ex- 
trême importance qui réduit le nombre des adhérents à une telle 
entreprise, tellement qu'il semble dès l’abord plutôt convenir à 
des retraités débarrassés des soucis de la « matérielle ». Cepen- 
dant si l’on considère bien la question, on s’apercevra que des 
camarades en pleine force de l’Age et disposant des ressources 
nécessaires ou d'une occupation rémunératrice, pourraient se 
demander s'ils ne mèneraient pas une vie plus heureuse, plus 
amp'e, plus harmonieuse par rapport à soi, en se retrouvant 
avec des aflinitaires d'idées et de sentiments, simplement et 
sans engagement ou projet d'ordre économique quelconque. - . 

Je livre cette proposition — je dévrais dire cette imparfaite 
ébauche — pour ce qu'elle vaut, en faisant observer que les « co- 


lonies » à base économique n’ont jamais réuni après tout qu'un. 


nombre restreint de membres, surtout dans nos régions. Mon 
âge ne me permet QUE de présenter une proposition que je crois 
susceptible de retenir l'attention. Mon dessein est, en face des. 
milieux fondés sur la vie et le travail en commun (que je ne criti- 
que nullement), de poser une possibilité d'association, de rassem- 
blement individudliste à base purement éthique — affinités d’es-' 
prit et de sentiment — où (étant donné les structures sociétaires. 
actuelles) l'économique — pas plus que la spéculation — ne 
joueraient aucun rôle. 

Pour répondre à certaines questions, on ne voit pas pourquoi 
au sein d’un iel village, d'une telle cité, une salle de distractions, 
de réunions, un lieu de rencontre quelconque, une bibliothèque, 
voire une école, ne trouveraient pas leur place, dès lors que con- 
tribueraient à leur édification ceux-là SEULEMENT qui les esti-, 
meraient utiles, etc. Bref, ces lignes n'ont pour objet que 
d'émettre une suggestion — ce qui peut tout aussi bien par la 
süie conduire à un résultat pratique que ne rencontrer qu'indit- 

érence. 


N. B. — Evidemment, au lieu d’un terrain vacant, on peut 
prévoir l'aménagement ou le réaménagement d’un hameau (ou 
d’une agglomération quelconque) abandonné ou déserté par ses 
habitants, à condition qu'il soit ensuite possible d'y résider, 
{Je rappelle que je « lance » une idée). 


15 janvier 1958. 
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Et, pour finir, un conte : 


CLES PETITS-NEVEUX DE RABELAIS ” 


Les grandes associations groupant des milliers et des dizaines de 
milliers de rmernbres ne m’ont jamais intéressé. Malgré leur façade 
d'apparence démocratique, je saïs qu'en fin de compte les minorités y 
Sent foujours brimées par les majorités et que lorsque, mécontentes, 
les minorités quittent l'édifice, la maison qu’elles construisent ne vaut 
pas mieux. Peut-être, lorsqu'on veut faire grand, n’y a-t-il pas moyen 
d'échapper à cette domination, cette tyrannie du plus grand nombre. 
Je pense que la Société est, comme le disait Han Ryner, si je me sou- 
viens exactement, une lotalité de zéros. Dans cet immense Sahara 
mord, que désole le vent suffocant d’un délétère abrutissement géné- 
ral, il ÿ a cependant des oasis, de petites sociétés inconnues du grand 
comme du petit public. De là mon goût pour la recherche et la décou- 
verte des « sociétés secrètes » dont il existe des exemplaires disséminés 
dans lès grandes agglomérations de l’ancien et du nouveau monde, 
Silencieuses, ennemies de la publicité, cese< sociétés » évoluent à 
l'écart des ambitions qui agitent le monde, s’insouciant des résultats 
que prônent les vanités toujours en état de concurrence. 

Quand j'évoque Pidée de « sociétés secrètes », celles auxquelles je 
fais allusion n’ont rien de commun avec des clubs ayant pour objet soit 
Yexploitation de la crédulité humaïne, soit de porter fort où nuire de 
façon quelconque à autrui ou à qui que ce soit. Ces groupements-là me 
laissent indifférent, Les « sociétés secrètes » dont je m’efforce de déce- 
ler l'existence sont de petites associations, dont l'activité consiste à 
faire oublier à ceux qui en.sont membres — ne fût-ce que pour un 
court laps de temps — les obligations, les promisenités, les concessions 
auxquelles les assujettit l’organisation du milieu social. Je ne veux pas 
discuter ici de la nécessité ou de l’inutilité de ces obligations, de cette 
promiscuité, de ces concessions ; je veux seulement et simplement 
éxprimer le sentiment de plaisir qui s'empare de moi quand j'apprends 
l'existence d’un de ces ensembles à l'effectif restreint, où ceux qui 
les composent semblent être séparés par un abime de l’effervescence 
les masses civilisées, ë 

Malheureusement, je dispose de peu de temps, ce qui limite le 
champ de mes recherches. Dans l’épicerie où je travaille en qualité de 
< garçon » (voilà où m'ont fait aborder mes diplômes), en butte du 
matin au soir à la mauvaise humeur du patron et à l’impatience de 
la clientèle, j'ai eu la chance de rencontrer un camarade, sérieux, stu- 
dieux, doté d’une compagne occupée comme repasseuse dans un grand 
magasin de lingerie ; ils ont procréé une fillette dont la santé, heureu- 
sement, ne leux cause aucun souci, Placé un peu plus haut que moi 
dans la hiérarchie des garçons épiciers, son salaire est supérieur au 
mien. Mais comme ce ménage mène une existence frugale, ils ont pu, 
ä force d'économies, faire l’acquisition d’une auto d'occasion qui icur 
donne, —- il affirme du moins, — la plus complète des satisfactions. 
Tous les acquéreurs de bagnoles de seconde main n’en disent pas 
autant ! 


Or, mon ami, le garçon épicier de première classe, connaît mon goût 
pour les « petites sociétés secrètes ». Je viens d'écrire « mon ami » car 
il est bien plus pour moi qu’un camarade de peine. Je rends visite de 


temps à autre x ce ménage exemplaire, nous nous connaissons bien, 
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mous Savons ce que nous pensons sur les questions d'actualités & sur 
les problèmes qui ne le sont point. Nos façons de voir coïncident sur 
bien des sujets. Ce n’est pas sans m'avoir scruté et jaugé — et cela 
dura longtemps — qu'il m’apprit un jour qu’il existait en dehors @ 
Paris une de ces oasis chères à mon cœur, à l’ombre de laquelle, les 
jours fériés, sa compagne et lui allaiént faire une cure de nettoyage 
mental et passer quelques heures avec des êtres également résolus à 
dresser entre eux et les séductions et la superficialité de la grande ville 
Vécran de Fen marge et de l’à côté. Oui cette « petite société secrète » 
prospérait, et son siège élait situé dans une partie assez lointaine dé 
la banlieue parisienne. Ses membres se dénommaient : « Les petits- 
neveux de Rabelais >. 

Comme, exception faite de deux ou trois adhérents fortunés, le reste 
des associés était composé de salariés, il avait fallu beaucoup de persé- 
vérance et de petites sommes accumulées (sans compter l'effort néces- 
sité pour dénicher un emplacement propice) pour parvenir à acquérir 
le terrain et le mettre en état de répondre aux desiderata des « petits- 
neveux de Rabelais ». Cela avait exigé des années. 

À l'instar de toute société qui se respecte, celle-ci possédait ses sta- 
tuts, des statuts assez particuliers. Ce milieu était basé sur la TOLE- 
RANCE la plus absolue en matière philosophique, éthique, esthétique 
ou récréative. Mais on n’y admettait ni diplomates, ni militaires, ni - 
membres d’aucun clergé, ni magistrats, ni policiers, ni parlementaires, 
ni journalistes professionnels, etc. Même tolérance en ce qui concernait 
les régimes alimentaires et la boisson, mais élimination des ivrognes, 
Même latitude encore quant à l’usage du tabac, mais exclusion de qui- 
conque s’adonnait à une « drogue » telle que morphine, opium, has- 
chich, cocaïne ou autres du même genre, IL va sans dire qu’il n'existait 
aucune diserimination quant à la nationalité ou la couleur de la peau 
des adhérents. 

Tout cela, mon camarade de travail me l’exposait alors que sa com- 
pagne, lui-même et moi (la fillette ayant pour ce jour-là été confiée 
aux soins de sa grand’mère), nous nous dirigions vers le siège de cette 
association. Qu’il n'avait fallu de patience, d’habileté subtile et de 
promesses de garder pour moi ce dont je Serais témoin pour obtenir la 
possibilité d’une visite à ce lieu peu ordinaire | Sa compagne était au 
volant, mais la conversation de mon ami, le garçon épicier de première 
classe, était si captivante, si enveloppante qu'il me fut impossible de 
faire attention aux chemins suivis. Comme au retour, il faisait nuit 
noire, j'ignore tout à fait où l’on m'a conduit. Sans doute était-ce fait 
exprès. : 

Que je me remémore un peu cette journée ! Il est encore assez tôt 
quand nous arrivons. Un grand portail, qui s’ouvre à l’ouïe de notre 
klaxon ; à droite une sorte de loge d’où émerge un personnage étonné 
de ma présence, Mes compagnons font un signe. — «+ Ah oui ! + 
énonce-t-ii, — et il me laisse passer. Quelques pas : à gauche un han- 
gar assez réduit, faisant fonction de garage. Nous y rangeons notre 
voiture ; beautoup de motocyclettes et plus encore de vélos, une seule 
auto. Nous voici dans une allée bordée de marronniers, de tilleuls, de 
pommiers, se prolongeant durant une cinquantaine de mètres, débou- 
chant dans une clairière où sont dressées deux ou trois tables, je ne 
me souviens plus du nombre exact. 

A gauche et à droite de la clairière, des baraquements. A droite ceux 
réservés aux cuisines ; d’abord la cuisine de ceux qui s’abstienne 1 
d'alimentation cârnée ; ensuite la cuisine des omnivores, conserves 
et charcuterie incluses. Enfin une petite cave où sont entreposés eaux 
minérales, litres de vin, de bière, de lait. Quant à l’eau pure les robi- 
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mets des cuisines en dispensent avec abondance, On m'explique que 
grâce à une gestion très étudiée, les prix des repas sont d’un bon mar 
ché défiant toute concurrence. Je n’ai pas payé le mien ; sans doute 
m'act-il été offert par mes amis. 

-Le côté gauche de la clairière est occupé par trois baraquements : 
une salle commune avec tables, chaises, un poste de-T.S.F. pièce où l’on 
prend refuge en cas de mauvais temps ; un rapide coup d'œil sur les 
rayons qui ornent les murs ne me fait entrevoir que des ouvrages de 
pure littérature. Suivent : un second baraquement, la chambre de 
répos, garnie de fauteuils et de divans, séjour idéal pour la sieste, et un 
troisième, dénommé, ‘paraît-il, e l’isoloir » à l'intention des couples 
désirant « s’isoler. » Il est garni de couchettes, lits, couvertures. etc. 

L'heure du repas était venue, À vrai dire, le total des convives 
devait osciller entre cinquante et soixante. Voici la table des végé 
taliens, crudivores, gens à régime non carné ; voici celle des ommi- 
vôres, des gens à régime mixte. Si, à côté ce ne sont que légumes cuits 
ou crus, lait caïllé, jus de fruits, salades et fruits de toute espèce ; 
ici des viandes de boucherie et de basse-cour sont présentées, préparées 
de diverses façons, Et puis on y boit du yin, de la bière, du cidre, soit 
purs, soit mélangés d’eau. J’ai remarqué pourtant que certains prati- 
quants du régime non carné s’abreuvaient également des dites bois- 
sons. J'ai oublié de mentionner que les statuts de l’association proscri- 
vent les liqueurs distiliées et les spiritueux. 

L’atmosphère est toute de paix, de calme, de sénérité. Je mai ja- 
mais éprouvé un sentiment de belle humeur, d'entente et de concorde 
fraternelles, de compréhension harmonieuse comparable à celui qui, 
ce jour-là, m’empoignait, me soulevait, m’envahissait tout entier. On 
s'était levé de table. Debout ou assis, des petits groupes affinitaires 
se formaient, Certains fumaient, surtout la pipe. D’autres jouaient au 
ballon, plusieurs se liv'aient à des exercices de culture physique. 
Chacun semblait s’annoncer sous ses véritables couleurs et personne 
ne paraissait songer à surplomber son voisin. J’ai entendu monter des 
chants des fourrés bordant la clairière. Lesquels ? & Les Montagnards : 
sont là », « les Moines de Saint-Bernardin », des chants d’Auberges 
de Jeunesse. Il me parut même entendre entonner un psaume dans l’un 
des fourrés : le choral de Luther. Mais ne me suis-je pas trompé ? 
On me montra les deux vénérables vieillards qu'on rencontre toujours 
quand il est question de la valeur comparée des régimes alimentaires. 
Celui de 89 ans n'avait jamais absorbé un morceau de viande depuis 
Vâge de quinze ans, jamais goûté à du vin. Par contre celui de 87 ans 
s'était sustenté durant toute son existence de toutes sortes d'aliments 
tels que biftecks, ragoûts, saucissons, tripes, boudins, gibier même 
(cela quand ses moyens le lui permettaient, bien entendu) ; 
que ses repas fussent frugaux ou abondants, il n'avait jamais ae 
de les arroser d’une chopine de vin. Is semblaïent se très bien porter 
tous deux et poursuivaient une conversation animée, Le plus curieux 
ést que le végétarien bourrait une pipe tandis que le carnivore s’abs- 
tenait, me dit-on, de tabac. Quel agrément de voir ces deux petits- 
neveux de Rabelais se raconter des histoires qui les faisaient pouffer 
de rire ! 


Il va sans dire que l'assistance n'était pas composée exclusivement 
de personnes âgées. Bien au contraire. Elle comptait des jeunes, des 
moins jeunes, des gens d'un certain âge. Mais il me sembla que 
lambiance était illuminée de jeunesse, de joie,! de gaieté, de con- 
fiance mutuelle ; qu'il n’y pouvait éclore aucune pensée de haine, 
d'envie, de jalousie, de regret, de malignité. Je que mon impres- 
sion pour ce qu'elle vaut. 


D 
e 

Jétais en train de m'entretenir, dans la salle commune où une 
@izsine de personnes échangeaient des prepos, avec deux COMpENONS 
sur ce qu'il faut entendre sur lespace-temps einsteinien — je n'avais 
ps affaire à des sots, certes — quand je vis réapparaître mes amis : 
— « Si on allait voir les nudistes, me dirent-ils — les aiguilles tour- 
ment, vous reprendrez votre conversation plus tard. » 

La clairière dont il est question plus haut se continuait par un 
rectangle au milieu duquel avait été aménagée une piscine (au prix 
de quels efforts ?). Nous nous y rendimes., En chemin, sortant je ne 
sais d'où, j’entendais le jeu d’un violon, le pincement des cordes 
d’une guitare, le murmure d’une flûte, Nous pénétrâmes ayee quelques 
autres dans ce rectangle, Des hommes et des femmes se baignaïienñt, 
intégralement nus, dans la piscine. — « Bonjour, les nudistes », s’écriè- 
rent nos compagnons, et nul des interpellés ne fit mine d'être choqué 
parce que nous étions vêtus. Sur les bords de la petite pièce d’ean 
quelques- uns de ces nudistes étaient paresseusement allongés, d’autres 
s’occupaient aux jeux en usage dans les camps nudistes. Intégralement 
nues elles aussi, cinq ou six jeunes personnes dansaient au son 
d'un accordéon, actionné par un adolescent, habillé celui-là, Ah ! ces 
jeunes femmes dansant à la clarté du soleil, je n’oublierai jamais cette 
scène. : 

Au bout de quelque temps, je réintégrai la salle commune. Mes in- 
terlocuteurs n’y étaient plus. Je saisis un livre sur l’un des rayons. 
Maïs\je ne pouvais lire, les caractères, eux aussi, dansaient devant mes 
yeux. Je m'assoupis, réfléchissant à tout ce que j'avais vu et, il faut 
bien dire, me sentant meilleur. $ 

La nuit était tombée, mes amis n’avaient pas voulu me tirer de ma 
réverie. Nous sortimes la voiture du garage et, à travers les ténèbres, 
nous fonçâmes vers la capitale, son faux luxe, ses trépidations mal- 
sines et Ses inavouables misères. 

Taurais bien voulu savoir quelles étaient les modalités de fonc- 
lionnement interne des + Petits-neveux de Rabelais », Mais chaque 
fois que j'essaie de rappeler notre sortie à mon ami, le garçon épi- 
cier de première catégorie, il me répond par un grognement incom- 
préhensible. D'ailleurs il a cessé de m’inviter chez lui. 

Jai essayé de faire le récit de cette excursion aux membres du 
Groupe d’études sociales dont je fais partie. Mais on ne m'a pas 
laissé poursuivre. « A ton âge, faire de pareils rêves, ! Il faut sur- 
veiller ça, cher camarade ». 


Et cependant, je sais, moi, qu’il né s’agit pas d’un songe. 


Q. SABE. 


PARIS. — Les amis d’E. Armand : réunions bi ou trimestrielles ; 
Café Au Tambour, 10, place de la Bastille 

x (1er étage, le salle à droite) 
Métro Bastille (sortie rue de la Roquette) 


Samedi 15 mars à 15 h. précises : suite des « Entretiens entre 
copaîns », par E. Armand. — Samedi 3 mai et dimanche 4 mai à 
15 b. — Samedi 5 juillet et dimanche 6 juillet à 15 h. — Samedi 
É octobre et dimanche 5 cétobre à 15 h. — Dimanche 7 décembre 

15 D. 
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Principales tendances de “ l'Unique ” 
et des «individualisies à sa façon » 


La souveraineté de l'individu comme principe fondamental de toute 
révendication d'ordre social. — Négation de l'utilité de l'intervention 
de l'Etat ou de l'immixtion de toute institution gouvernementale dans 
les rapports ou les accords entre individus raisonnables. — Développe- 
ment de l'esprit critique et d'initiative dans l'éducation individuelle. 
— La vie comme volonté et responsabulité. — La violence (dominisme, 
imposition, exploitation, etc.), brutalité, usage de la force physique où. 
des armes, etc. comme source des maux qui accublent Pindividu. — 
La réciprocité comme éthique de la sociabilité. — Elimination de 
Ta souffrance dans les rapports conditionnés par l'amitié et la cama- 
raderie, — Fidélité à la parole donnée et aux clauses des pactes libre- 
ment consentis, ef, ce dans tous les domaines. — Associafionisme, 
coopératisme, muluellisme volontaires et contractuels dans toutes les 
branches de l'activité humaine, mais garantie pour l'isolé d'évolution 
en marge du groupe ou de toute organisation, — Libération des 
préjugés concernant Lx race, l'apparence extérieure, l'inégalité des 
sexes, la condition sociale, l’âge, etc. — La vie personnelle comme une 
œuvre d'art, — Le non-empiétement sur le rayon d'activité d'autrui 
comme limite de l'expansion de la personnalité. — Eugénisme raisonné 
et Naturisme réfléchi. — Education sexuelle intégrale, mais combat 
contre la prostitution et la pornographie sous toutes leurs formes, et 
dénonciation de l'idéewde la femme considérée comme: une @ proie. », 
une simple « nécessité physiologique >» ou de la & chat à plaisir ». 
— Maîtrise de soi, mais non renoncement à la joie de vivre. — Le 
présentéisme comme antidote contre les chimères du Messianisme, du. 
société-futurisme, etc. — Refus du dogme révélé ou inspiré, religieuæ 
ou social, — Répudiation de loccultisme, du surnaturel, ete. — La 
bienveillance, la sensibilité, l'esprit de compréhension ef de conci- 
liation, la lutte contre le « tant pis pour foi » facteurs de vitalité 
intérieure. — Pratique du « balayer d'abord devant sa porte » avant 
de s'occuper des affaires d'autrui. — Intérêt aux milieux libres, villa- 
ges individualistes, écoles libertaires. — Familles d'élection, pluralisme 
des affections el des amitiés, exclusif des préférences et des pribi 
èges. — Compréhensivité à l'égard des non-conformistes, hors-série, 
irréguliers, etc, — Au cas d'attention Spéciale dans un sens quelconque, 
celleci joue incontestablement en faveur de qui a enduré davantage 
à cause de la diffusion ou de la réalisation de l’une ou l’autre ow 
plusieurs des tendances ci-dessus. — Possibilité de réalisation, tout 
au moins partielle, des parties constructives de cet exposé par l'action 
de ta bonne volonté persévérante. — Ele., ete. 
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& l’Unique » paraît mensuellement, comme bulletin indépendant 
‘inséré dans la revue Défense de l'Homme (Louis Dorlet, à Maga- 
:$uose, Alpes-Maritimes). 


Aurillac. — Imprimerie du Cantal. 


